TRIGGER WARNINGS
Attention : ce roman explore de nombreux sujets sombres et sensibles. Il fait notamment mention de drogue, de harcèlement, de violences physiques et sexuelles, de relations toxiques, de pensées suicidaires, de meurtres et de profonds traumatismes psychologiques.
Si ces sujets vous touchent de près ou de loin, lisez-le avec la plus grande précaution.


NOTE DE L’AUTEUR
Ceci est une Dark Romance. Aucun des faits énoncés dans ce récit ne fait l’objet d’une apologie.
L’objectif de ce texte n’est pas de banaliser le harcèlement ou de justifier de tels actes. Au contraire. L’objectif de ce texte est de se demander dans quelle mesure il est possible d’assainir une relation qui n’est pas saine et de s’interroger sur la capacité d’une personne ayant commis de mauvais actes à changer.
Sans jamais minimiser, sans jamais justifier, sans jamais cautionner : si on ne laisse pas une seconde chance à quelqu’un qui est prêt à faire mieux, ne prend-on pas le risque de multiplier la haine et les mauvais actes jusqu’à ce qu’il ne reste plus aucun être doué de bonté ? Je n’ai pas la réponse à cette question. Je ne l’avais pas avant d’écrire, je ne l’ai toujours pas après. Peut-être que si je devais choisir, je serais plutôt de ceux qui sont intransigeants et estiment que certains actes sont impardonnables.
Alors pourquoi cette histoire ? Je crois que c’est un débat avec moi-même, sur la place du bien et du mal, les nuances entre les deux. La place du pardon aussi. Ces thèmes me préoccupent en tant qu’humain, et je ne sais pas si j’arriverai un jour à leur apporter un éclairage qui me satisfait.
Il n’existe pas de vérité universelle pour répondre à un sujet aussi difficile. Chacun détient une vérité qui lui appartient. J’ai moi-même été victime de harcèlement et je ne minimise pas ce que j’ai subi. Je pense avoir pardonné à mes bourreaux pour une seule raison : ma paix d’esprit. La colère et la rancœur sont des chaînes qui empêchent d’avancer.
Peut-être ai-je aussi cherché à créer un bourreau de papier que je suis capable de comprendre pour m’aider à guérir l’enfant et l’adolescent en moi qui ont souffert. Parce que le cerveau a besoin de créer des connexions logiques pour s’expliquer comment il est possible d’agir de telle ou telle manière (encore une fois, sans jamais justifier, cautionner ou banaliser).
L’objectif de ce texte n’est pas non plus d’inciter les gens à se diriger vers des personnes toxiques en se disant « je vais réussir à la faire changer ». Dans la réalité, les gens toxiques capables de changer se comptent probablement sur les doigts d’une main. Entourez-vous de gens sains et prenez soin de vous.
N’hésitez pas à appeler à l’aide si vous en avez besoin. Vous trouverez toujours une main tendue pour vous ramener vers la lumière.
Numéro d’urgence harcèlement scolaire : 3018.
Si vous êtes témoins ou victimes de violences, contactez le 17 ou le 112.
Si vous n’avez pas la possibilité de passer un appel, envoyez un SMS au 114.
Si vous craignez pour la sécurité d’un enfant ou estimez qu’il est en situation de danger : 119 Allô enfance en danger.
Ne fermez pas les yeux, vous pourriez sauver une vie. Prenez soin de vous.
Kentin
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      (Dispo sur Spotify « BELLADONNA | Kentin Jarno »)

      Belladonna – Ava Max

      Try – P!nk

      Fire Meet Gasoline – Sia

      Ava – Natalie Jane

      Elastic Heart – Sia

      Moth to a Flame – Swedish House Mafia ft. The Weeknd

      Vigilante Shit – Taylor Swift

      Good in Goodbye – Madison Beer

      Freeze You Out – Marina Kaye

      Scream – Marina Kaye

      Look What You Made Me Do – Taylor Swift

      Cold as Ice – Ava Max

      Under – Alex Hepburn

      Poor Misguided Fool – Starsailor

      Something – Marina Kaye

      Titanium (Megan’s V3rsion) – Sia

      Je te rends ton amour – Mylène Farmer

      Les Dormantes – Zaho de Sagazan

      White Flag – Dido

      Can’t Be Love – Laura Izibor

      Dope – Lady Gaga

      If I Killed Someone for You – Alec Benjamin

      I’m Not Like Alice – SkyeChristy

      Blue – Madison Beer

    

  


Tes larmes sont de l’essence,
ma langue une allumette.


PROLOGUE
— P-pourquoi t-tu fais ça…
Ses sanglots résonnent dans l’espace infini du garage souterrain.
— Laisse-moi p-partir… s’il t-te plaît…
Elle bégaie. Elle a peur.
Les mains pressées contre sa cuisse, elle colmate la plaie. Une mare écarlate s’écoule sous ses fesses. Le pistolet dans mes mains est encore chaud.
La détonation a explosé l’un de mes tympans.
— Je t’en supplie…
Ses larmes redoublent. Elles dévalent ses joues comme une chute d’eau que rien ne saurait freiner.
Mon cœur s’émiette. Je ressens de la pitié. Suis-je faible ?
Ses mains tremblent contre sa jambe dénudée. Elle a remonté sa robe sur son bassin, dévoilant sa culotte en dentelle noire. Sous mon joug, elle est privée de libre arbitre. Son destin ne lui appartient plus. Il est mien.
L’existence est ainsi faite. Chacun contrôle les autres. Mon propre destin m’échappe. Je ne suis qu’un vulgaire pion sur l’échiquier de la plus belle garce qui soit : la vie.
— Ça fait c-combien de t-temps qu’on s-se connaît ?
La carte de l’humanité. En d’autres circonstances, elle aurait peut-être fonctionné. Ce soir, rien ne me détournera de mon objectif.
Je rabats ma capuche, mes lunettes de soleil et me penche pour saisir le bidon rouge pâle à mes pieds. Un bruit de moteur retentit en arrière-plan. Je dévisse le bouchon noir pour en déverser le contenu sur ma victime.
Elle hurle. Elle a peur.
L’essence s’infiltre dans sa plaie. Ses cris redoublent d’ardeur et disloquent mon âme.
Elle a mal.
Je sors une allumette de ma poche. Une lueur passe dans ses yeux comme dans ceux d’un cerf dont le museau effleure le canon d’un fusil.
— Non… p-pitié…
Les larmes, le sang et l’essence se mêlent. J’observe cette macabre trinité former le graal impie que la déité de l’injustice boira à son calice.
L’âpreté de mes songes se dépose sur ma langue. Du bout des lèvres, je murmure :
— Repose en paix.
L’allumette craque. La chair s’embrase.
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    Noire rentrée

  
    
      Jaden

      En descendant du bus, je marche d’un pas blasé vers l’imposant bâtiment rouge et blanc. Quelques feuilles se détachent déjà des arbres, annonçant l’arrivée prochaine de l’automne. Si la chaleur n’amplifiait pas l’odeur âcre de la pollution, je pourrais croire que l’été a déjà foutu le camp. Klaxons et démarrages en trombe retentissent à l’envi.

      Je sors mon paquet de Vogue de la poche de mon blouson en cuir pour m’en griller une. Le cylindre entre les lèvres, je relève les yeux vers les marches d’Alexander Whitaker. Le lycée le mieux coté de Manhattan m’avise avec mépris. Même lui me fait comprendre que je ne suis pas à ma place ici.

      L’Upper East Side est un tout autre monde dont je ne fais pas partie. Mon corps se meut au milieu des autres, mais mon esprit évolue dans une réalité différente. Je suis un outsider. Pour la bande de friqués qui étudient ici de pères en fils et de mères en filles, je ne suis rien de plus qu’un nuage gris dans un ciel estival.

      Comme si mon uniforme et mon parfum bon marché ne criaient pas assez « prolo », mes chers camarades se font une joie de me rappeler au quotidien que je ne suis personne.

      Ils mentent.

      Si je n’étais personne, je serais invisible. Ils me laisseraient tranquille.

      Au lieu de quoi, je suis le souffre-douleur privilégié du bahut. Traverser un couloir sans a minima me prendre un regard noir ou une réflexion rabaissante se produit à peu près autant de fois que la neige en été.

      En montant les marches du lycée, j’observe les quatre colonnes qui s’érigent fièrement face à moi et soutiennent la saillie triangulaire qui forme l’entrée du bâtiment. Deux soldats romains en relief se partagent un bouclier et observent la foule. Ils semblent veiller sur les étudiants.

      Quelle ironie ! À croire que ma condition sociale me retire la prérogative de cette protection.

      Autour de moi, des dizaines d’uniformes déclinés sous d’innombrables variantes fourmillent en tout sens.

      Je connais tout le monde.

      Personne ne me connaît.

      C’est aussi bien ainsi. Si on me laissait le choix, j’aimerais même qu’on me connaisse encore moins. Qu’on m’ignore. Qu’on prétende que mon existence n’est qu’un mirage. Une vue de l’esprit.

      — Jaden !

      Cette voix est la seule qui ne me fait pas sursauter. Je me retourne en redressant l’anse de mon sac à dos. Ma nouvelle veste de costume, serrée sous mon blouson et mal ajustée au niveau des épaules, rend mes gestes malaisés. Je savais que j’aurais dû en acheter une plus onéreuse. À trop vouloir préserver mon secret, je finis par en délaisser mon bien-être.

      Cade trottine jusqu’à moi. Sa cravate est largement dénouée autour de son cou, donnant l’impression qu’il s’est rhabillé à la va-vite après une nuit un peu chaude. Depuis qu’il s’est rasé le crâne pour s’essayer à la buzz cut, j’ai du mal à m’habituer. Je l’ai connu avec les cheveux mi-longs pendant si longtemps que j’ai l’impression de traîner avec une nouvelle personne.

      — On était mieux en vacances, hein ?

      — À qui le dis-tu !

      Il me tend son poing, je le checke. Heureusement, je peux toujours compter sur la passion de mon meilleur ami pour l’eye-liner afin de le reconnaître. Il s’en applique autour de la paupière pour appuyer l’intensité de son regard bleu. En dépit des moqueries qu’il se mange à longueur de temps, il n’a jamais arrêté. Je pensais que les gens finiraient par se lasser et passer à autre chose. Pas du tout. Lui aussi est un bouc émissaire idéal. Pourtant, il est riche et vient d’une famille puissante de New York. Comme quoi, on trouve toujours un prétexte pour victimiser quelqu’un.

      — C’est moi ou ta barbe a poussé cet été ?

      Je passe les doigts sur ses joues râpeuses. Une pilosité de trois jours s’étend de manière uniforme sur la surface anciennement lisse de sa peau.

      Cade hausse les épaules.

      — J’en ai eu marre de me raser, au camp d’entraînement.

      Son père est un ancien joueur de football professionnel. Il tient à ce que son fils parte tous les étés en Caroline du Sud pour participer à un camp d’entraînement où il perfectionne cet art en vue de rester un des meilleurs joueurs de l’équipe du lycée.

      À cause de ça, mes vacances d’été sont toujours solitaires. Cade est mon unique ami. Dans ce monde pourri jusqu’à la moelle à cause du fric, il est le seul qui ne m’a jamais considéré comme un lépreux.

      — En rentrant, j’ai décidé d’en laisser un peu.

      — Ça te va bien !

      — Si tu veux me galocher, il suffit de demander.

      — Je vais passer mon tour, merci !

      Cade ricane en s’allumant une clope. Je viens à peine de jeter la mienne dans le cendrier à l’entrée du bahut.

      — Raconte-moi ! C’était comment le stage ?

      Il hausse les épaules tout en s’acharnant sur son briquet, visiblement à court d’essence. Lorsqu’il parvient à générer une étincelle et embraser le tabac, il me souffle sa fumée dans la tronche puis répond :

      — La routine. Les mêmes têtes, les mêmes exercices, le même coach. J’en ai ras le bol pour être franc.

      — Pourquoi tu ne dis pas à ton père que ça te soûle le foot ?

      — Ça me soûle pas.

      Je plisse les yeux.

      — OK ! Ça me soûle. J’adore ce sport et je doute que ça change. Mais je n’ai plus envie de suivre les entraînements et de participer aux matchs.

      — Je sais. Je te connais comme si je t’avais fait.

      Cade frisonne.

      — T’imagine si t’étais mon père ? Phobie. J’ai suffisamment de daddy issues pour m’en rajouter.

      Je ris.

      — T’es con !

      Il se mêle à mon hilarité.

      — Tu sais que l’humour ne te sortira pas de cette conversation ?

      — J’ai eu de l’espoir. Je me suis dit, si ma barbe a poussé cet été, peut-être que Jaden ne sera plus un emmerdeur qui ne lâche jamais l’affaire.

      — Aucun risque. Je suis comme un chewing-gum collé à ta semelle. Impossible de te débarrasser de moi.

      Cade se penche, me renifle, puis commente :

      — Chewing-gum à la menthe. Ça me va !

      — Si tu me dis que mon parfum sent la menthe, mes phalanges vont rencontrer l’arête de ton nez.

      — Je parlais de ton dentifrice. Relax, Mike Tyson !

      Mon regard agrippe le sien. Il soupire en comprenant que je n’ai pas l’intention de clore le sujet principal.

      — T’as vu comme mon père a été relou quand j’ai commencé à me mettre du noir sur les yeux…

      — Ouais. Et ?

      — Je peux pas en plus lui dire que j’arrête le foot. Il va faire une crise cardiaque.

      Mr Davis m’a toujours accueilli chaleureusement lorsque son fils m’a invité chez lui. Néanmoins, à travers le discours de mon meilleur pote, j’ai vite cerné le personnage. Macho sur les bords, pas très ouvert d’esprit… quoique, s’il a un peu gueulé pour l’eye-liner, il a laissé faire. Sûrement parce que Cade correspond aux autres standards qu’il doit attendre de son fils. Viril, musclé et avec un style masculin. Le peu de maquillage qu’il porte est facilement rangé dans la catégorie « look de chanteur de rock », ce qui rassure l’ancien footballeur.

      — Peu importe, conclut Cade. Il nous reste un an de lycée et après on se tire à l’université. Je mènerai ma vie comme je l’entends. Après tout, je ne dépends pas de la bourse sportive. Je ne serai pas tenu de continuer quand j’y serai.

      — Parce que tu comptes t’inscrire au foot quand même ?

      — Mon père va surveiller mon dossier de près. Je vais faire semblant et une fois sur le campus, je me ferai retirer des listes.

      Il m’adresse un clin d’œil, l’air de dire « et le tour sera joué ». Je réprime un pincement au cœur de savoir que sa famille lui coupe les ailes. Mon meilleur ami étouffe et ne rêve que de liberté. Si je ne partage pas son aspiration, je le comprends.

      Moi, je ne rêve que de vengeance.

      Cade écrase sa clope sous la semelle en cuir de ses chaussures hors de prix. Il récupère le mégot puis s’éclipse le temps de le jeter dans un cendrier. Quand il revient, il me demande :

      — Et toi, ton été ?

      Je hausse les épaules.

      — Calme ! J’ai zoné dans Brooklyn et j’ai aidé ma tante avec sa comptabilité.

      — Tu te passionnes pour les chiffres, maintenant ?

      Je me passionne uniquement pour la vengeance.

      — Crois-le ou non, mon cerveau capte tout seul. Je ne fournis même pas d’effort.

      Cade m’envoie son poing dans l’épaule.

      — Chanceux ! Tu me fileras un coup de main, cette année. J’ai vu qu’on aurait Mrs Steinein. Déjà que je pige que dalle dans cette matière, mais avec son accent du Sud je capte rien de ce qu’elle raconte. Elle aurait mieux fait de rester en Louisiane.

      Comment lui donner tort ? En plus, la petite vieille s’exprime toujours sur le même ton, comme si elle récitait une poésie à l’école primaire. Le manque de variation dans sa voix en fait le bruit blanc le plus agréable pour une sieste, ce qui explique pourquoi autant d’élèves somnolent pendant son cours.

      — Compte sur moi !

      — Et sinon…

      Cade joue des sourcils. Je fais l’innocent.

      — Sinon quoi ?

      — OK, t’as aidé Dawn avec sa compta. Mais ça ne t’occupait pas du matin au soir. T’as rencontré quelqu’un ? Laisse-moi deviner, une petite rousse avec des taches sur les pommettes et le nez, comme tu les aimes.

      Depuis que j’ai eu le malheur de dire que je trouvais Abigail Cowen sublime dans la série Fate : The Winx Saga, Cade est persuadé que je n’en ai plus que pour les rousses.

      — Ma vie sentimentale t’inquiète donc tant ?

      — Évidemment. Je ne veux que ton bonheur !

      — On peut être heureux sans l’amour, Cade.

      Moi je ne peux juste pas être heureux, tout court.

      — « C’est important d’aimer passer du temps seul… » blablabla, « chacun son objectif dans la vie… » blablabla…

      — Moque-toi ! Tu sais que j’ai raison. Chacun son parcours.

      Il fait la moue.

      — Même pas une toute petite rencontre ?

      — Je n’ai pas la capacité d’aimer, Cade.

      — T’es encore là-dessus ?

      — Parce que tu ne veux pas l’entendre. Je te le répète depuis des années.

      J’aime Cade parce qu’il est mon ami. J’aime ma tante parce qu’elle est ma famille. Mais je suis incapable d’éprouver de l’amour romantique. À la conception, quelqu’un s’est gouré dans mon dossier et a oublié de me donner cette faculté.

      En dix-huit ans d’expérience, je n’ai jamais éprouvé ce qu’on voit dans les films et les séries, ni même ce que les autres vivent.

      Mon lot, c’est la noirceur et la haine.

      — Tu veux mon avis de psychiatre diplômé de Harvard ?

      Je ris.

      — Le retour du psychiatre pro. Pour entrer à Harvard, va peut-être falloir capter le principe des dotations factorielles et technologiques dans les échanges commerciaux.

      — Me dis pas qu’on va encore se taper ça cette année ?

      — Si. C’est dans le programme qu’on a reçu.

      Cade soupire.

      — Chaque problème en son temps. Au passage, tu l’adores, le psychiatre pro. Fais pas genre ! Moi ce que je crois, c’est que tu t’empêches de ressentir l’amour. Si ça se trouve, tu as déjà eu des émotions que tu penses inexistantes. Tu les identifies juste mal. Tu les confonds avec autre chose.

      — Impossible.

      — Mon diagnostic est posé. On verra ce que l’avenir en dit !

      Cade sort son portable, puis ajoute :

      — T’as vu tous les articles sur Belladonna ? Le pickpocket le plus stylé de l’Upper East Side n’a pas chômé cet été. On recense plus d’une vingtaine de soirées guindées où il aurait fait les poches des convives. Tout le monde ne parle que de ça sur TikTok…

      — Tu dis ça comme si c’était cool, relevé-je.

      — Parce que ça l’est.

      — Ce type est un voleur.

      — Ou cette nana, suggère Cade. Moi j’imagine bien une femme réussir à dépouiller tout le monde sans se faire griller.

      — Ce que je veux dire, c’est que le vol n’a rien de louable. Pas la peine de le glorifier !

      — Deux mois loin de ma personne et tu redeviens un ronchon qui sait tout mieux que tout le monde, s’esclaffe mon pote. Il était temps que je rentre pour te remettre sur les rails. Objectif : plaisir, rire, fun. T’as pas intérêt de tirer la gueule toute l’année, OK ?

      — Hmm.

      — J’ai pas entendu. C’est clair ?

      — Très clair.

      — That’s my boy !

      Cade me sourit, je secoue la tête. Il s’écarte de la façade à laquelle il s’était adossé. Il réajuste le col de sa veste bleu marine, dédaigne son nœud de cravate toujours aussi lâche, puis me lance :

      — Je dois passer à mon casier avant la première heure. Je crois que j’y ai laissé un sacré bordel à la fin de l’année dernière. On se retrouve en classe ?

      Il presse son index et son majeur contre sa tempe puis les écarte pour me saluer. Je l’observe s’éloigner en méditant sur ses paroles.

      Il se trompe. Je suis incapable d’aimer. La vie m’a doté de trop de rage et de haine pour laisser passer la lumière.

      Alors que je m’apprête à bouger à mon tour en quête de ma première salle, un bruit de talons aiguilles attire mon attention. Chaque impact sur le bitume trouve son écho dans un battement de mon cœur. La chair de poule couvre ma peau. La rentrée s’annonçait comme l’un des pires jours de l’année. L’horreur vient de franchir un nouveau cap.

      Au milieu de tous ces élèves ivres de rêves, je ne suis qu’un garçon tourmenté par ses cauchemars. Le pire d’entre eux se tient devant moi et porte un prénom.

      Willow.
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Noire torture
Jaden
Perchée sur des talons de dix centimètres, Willow me toise. J’ai beau être plus grand qu’elle, elle réussit l’exploit de me prendre de haut. Dans son regard, je me sens insignifiant.
Sa longue chevelure châtain striée de mèches caramel s’écoule sur ses épaules comme une cascade brillante. Les reflets du soleil luisent sur les vagues capillaires qui m’évoquent une mer déchaînée. Ou une coulée de lave particulièrement vindicative.
À l’instar de Cade, qu’elle ne peut pourtant pas blairer, Willow se moque éperdument de son nœud de cravate. Elle l’a desserré et le porte aléatoirement autour de son cou. Les pans supérieurs de sa chemise blanche s’extirpent d’un pull Tommy Hilfiger dont le col en V dévoile la naissance de ses seins. Une jupe bleu marine fluide tombe à mi-chemin sur ses cuisses, laissant mon imagination se figurer la longueur interminable de ses jambes.
Les poils dressés sur les bras, je déglutis.
— Tu m’as manqué cet été, Lucifuge !
Ma cage thoracique se resserre, me broyant le cœur. Le sourire de Willow est vénéneux. Il me caresse la peau, laissant dans son sillage un poison corrosif qui m’écorche vif.
Et ce maudit surnom…
— Tu ne me réponds pas ?
La gorge serrée, je marmonne :
— Je ne sais pas quoi dire.
Je ne reconnais pas ma voix. Quand je croise les prunelles émeraude de mon bourreau, un frisson se glisse sous ma peau. Il me bouscule, me violente, m’ébranle.
Après que Willow a bu une gorgée de son gobelet de café, son sourire s’intensifie. Puis disparaît aussi sec.
— Baisse les yeux quand je te parle !
Ma tête s’affaisse.
— C’est bien. Je vois que tu n’as pas perdu tes bonnes habitudes.
Willow s’approche de moi. Je me fais violence pour ne pas reculer. De toute façon, je suis contre un mur. Même si je voulais mettre de la distance entre nous, je ne pourrais pas.
La broche piquée dans son pull, à l’effigie d’une maison de luxe italienne, me tape à l’œil. Le diable s’habille en Prada. Je n’ai jamais si bien compris la signification de ce titre qu’en cet instant.
Car Satan se tient face à moi. Sorti tout droit des enfers, il a choisi l’écorce charnelle d’une lycéenne de dix-huit ans pour venir me tourmenter sur Terre. S’il a délaissé ses cornes, il a trouvé judicieux de revêtir des traits d’une somptuosité inégalable. À plusieurs reprises ces dernières années, je me suis fait la réflexion que Willow partageait une troublante ressemblance avec Angelina Jolie dans sa jeunesse.
Sa beauté est un lent poison inoculé dans mes veines. Il me tue à petit feu sans jamais m’infliger le coup de grâce.
— Dis-moi que je t’ai manqué !
La bouche sèche, je n’arrive plus à actionner ma langue.
— Ne me fais pas répéter, Lucifuge ! Tu ne voudrais pas que je sévisse ?
Je secoue la tête. Toute mon énergie est redirigée vers quatre mots qui me fragmentent l’âme à la seconde où je les prononce.
— Tu m’as manqué.
Si je fixe toujours ses pieds, il me semble voir du coin de l’œil qu’elle sourit. Son sadisme se nourrit de mon avilissement.
Du bout des doigts, elle me caresse la joue. Je serre les dents. J’aimerais prendre mes jambes à mon cou, mais mon corps est pétrifié. Tour à tour, Willow se fait Satan puis Médusa. De son regard glaçant, elle m’a rendu statue. Mes membres ne m’obéissent plus. Ils sont à son service.
— Tes cheveux ont poussé, commente-t-elle en m’observant sous toutes les coutures.
Son index s’entortille autour d’une de mes mèches brunes qui retombe sur le flanc de mon visage.
— C’est marrant, tu serais presque beau.
Mon cœur remonte dans ma gorge. Je vais vomir.
D’autres talons martèlent le sol dans notre direction. Tous en rythme. Il m’est impossible de déterminer combien de personnes s’approchent puisque je n’ai pas le droit de relever la tête. Pourtant, je le devine sans mal.
La voix de Belle me le confirme. Les copines de mon bourreau sont arrivées.
— T’es là, Willow ! On te cherchait.
— Et avec Lucifuge, renchérit Ellen. Je regrette d’avoir petit-déjeuné ce matin… il me donne la nausée.
Le sang me bat aux tempes.
— C’est moi ou il est encore plus rachitique que dans mon souvenir ? demande Ivy dont l’odeur du café vanille qu’elle trimballe partout me flotte sous les narines.
Je me focalise sur ses immenses plates-formes. Malgré son look de gothique, elle a réussi à devenir pote avec Willow et sa bande. Elle remplit pourtant tous les critères pour incarner le parfait vilain petit canard. Pourquoi moi et pas elle ?
Isis se tient silencieuse. Elle a toujours été la plus sympa. Ses ballerines sont figées sur le goudron. Elle ne bouge pas, ne parle pas.
Un bruit de fermeture Éclair attire mon attention. Spencer s’agite sur son portefeuille. Elle sort un billet de dix dollars et me le tend.
— Tiens, Lucifuge ! Va t’acheter à bouffer, t’as plus que la peau sur les os. Tu fais pitié à regarder.
Les autres ricanent. À mesure que les insultes s’enchaînent, ma vue se trouble. Un bourdonnement s’agite dans mes tympans. Je n’entends plus rien.
Je vais m’évanouir.
Quand mes sens me reviennent, je tiens toujours sur mes pieds. Une forte pression contre mon bras m’aide à retrouver des sensations dans mes membres. Willow se trouve près de moi. C’est elle qui me maintient debout. Ses copines sont parties.
— Tout va bien ?
Son visage exsude la bienveillance. Ses talents de comédienne ne connaissent aucune limite. Je ne compte plus le nombre de fois où je suis tombé dans le panneau. Elle apaise ma vigilance pour mieux me frapper quand je m’y attends le moins.
Je me dégage de son étreinte. Son rictus teinté de fiel revient flotter sur ses lèvres. La voilà, la véritable Willow. Le démon venu au monde dans les braises infernales qui revêt l’habit d’un ange. Nombreux sont les innocents qui tombent dans le panneau.
Moi, je connais la vérité. Je sais quelle perversion se cache derrière l’éclat émeraude de ses iris.
— Spencer n’a pas tort, tu sais ? Tu aurais dû prendre ses dix balles. Un sandwich t’aurait remis d’aplomb.
Elle se penche vers moi. Des effluves de fève tonka et de fleur d’oranger flottent sous mes narines. Son parfum m’hypnotise.
Plus bas, elle ajoute :
— Je ne voudrais pas que mon punching-ball faiblisse.
Mes jambes fébriles peinent à soutenir le poids de mon corps. Willow me tend son gobelet.
— Un peu de café te remettra d’aplomb.
Je secoue la tête, tout en évitant son regard. Elle porte ses doigts à la fente du gobelet puis étale du liquide brun sur la peau soyeuse de son cou.
— Oups… Quelle sotte !
Le silence qui s’étire me meurtrit les chairs. Son ordre brise mon simulacre de quiétude.
— Sers-toi !
Je tends une main tremblante vers le gobelet, mais sa langue claque comme la course d’un fouet :
— Pas avec ça ! Et pas comme ça !
Je relève le menton vers elle. Son regard me perfore. Tremblant comme une feuille, je me penche vers elle. Elle tourne le visage pour m’offrir son cou.
Je déglutis. Réprimant le mélange de désir et de dégoût qui me fustige les veines, j’approche mes lèvres de sa peau. Une pointe d’amertume se dépose sur le bout de ma langue. Mon sang afflue trop vite, trop fort, trop bas.
Je ne devrais pas ressentir ça. Je m’en veux.
— Encore ! insiste Willow.
Il n’y a plus la moindre note de café, mais je continue de presser mes lèvres contre son épiderme. C’est ce qu’elle veut : m’asservir. S’assurer que j’obéirai au moindre de ses ordres.
Au milieu des autres élèves d’Alexander Whitaker, je renouvelle pour une année supplémentaire ma position de sous-fifre. Les regards braqués sur moi me brûlent la peau comme un jet d’acide.
Quand un goût de sel s’invite sur mes lèvres, je prends conscience que je pleure.
— Assez !
Avec toute la lenteur du monde, je me redresse. Willow me sourit.
Elle est belle.
Je la hais.
Elle m’excite.
Je me répugne.
— Tu vois, tu peux être sensuel quand tu veux !
Elle s’approche de mon oreille, et je me fais violence pour ne pas bouger d’un millimètre. Son souffle tiède s’abat sur mon lobe lorsqu’elle murmure :
— Tu crois que je ne sais pas ce que tu imagines quand tu fermes les yeux et que tu me lèches le cou ?
Un frisson dévale ma colonne vertébrale. Willow frôle mon entrejambe tendu du dos de la main. Je sursaute.
Sa bouche se plaque contre mon oreille.
— Ne rêve pas. Cette jolie petite langue n’entrera jamais dans ma bouche…
Elle me lâche, tourne les talons et s’éloigne. La bile remonte dans mon œsophage. Mon pouls s’agite entre mes cuisses. Une seule idée m’obsède.
Me branler jusqu’à ce que mort s’ensuive.
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Noire mutilation
Willow
— Mademoiselle Montgomery ?
Je relève la tête vers Henri, mon chauffeur aux épis grisonnants. Sa casquette taupe lui donne l’air d’un capitaine de navire à la retraite. Le sourire qu’il m’offre est le seul que je verrai de la soirée, alors je m’efforce de le mémoriser.
Il sera mon unique source de chaleur dans le froid polaire qui m’attend.
— Nous sommes arrivés.
— Merci, Henri.
Je ne bouge pas. Le vieil homme plisse les yeux. Les pattes-d’oie au coin de ses paupières s’intensifient.
— Tout va bien, mademoiselle ?
J’acquiesce. Mes cheveux dansent autour de mon visage. Une mèche se coince dans mes cils, me dissimulant en partie.
Si je pouvais me cacher aussi facilement…
— Tout va bien, Henri. Merci ! Demain, 8 heures. Ne soyez pas en retard !
Je me penche vers la portière quand mon chauffeur me dit :
— L’ai-je déjà été, mademoiselle ?
Je me retourne et soupire. Cet homme mérite toute la douceur du monde. Parfois, j’ai l’impression qu’il me perçoit aussi délicate qu’une rose. De cette fleur, je n’ai que les épines.
J’aimerais poser la main sur son épaule ou esquisser un geste qui effacerait la brutalité de mon attitude. Je ne sais pas comment m’y prendre.
Alors je me contente de sortir en lâchant :
— À demain, Henri !
La portière claque derrière moi. J’avise le gratte-ciel qui s’étend sous mes yeux. L’ultime étage abrite le penthouse dans lequel je vis depuis ma naissance. Je n’ai connu aucun autre foyer que celui-ci, si tant est que ce terme lui convienne. Il s’agit plus d’une demeure que d’un « foyer ». Ce mot m’évoque une chaleur qui ne colle pas à mon existence.
La Reine des glaces. Voilà comment on me surnomme à Whitaker. C’est aussi bien ainsi. Peu importe le nom ou l’adjectif que les gens se complairont à ajouter derrière mon titre. Tant que j’incarne la royauté, le reste m’importe peu.
Les gens qui aiment, trahissent. Les gens tenus en respect par la peur n’esquissent pas l’ombre d’un mouvement.
Dans l’ascenseur, je fixe l’écran numérique affichant les numéros des étages qui défilent. Mon cœur bat plus vite à chaque dizaine franchie.
Ding. Je tressaille.
Mes talons résonnent sur le marbre du vestibule alors que je pénètre dans l’espace haut de plafond. Anna-Beth, notre femme de chambre, me débarrasse de mon trench.
— Vous avez passé une bonne journée, mademoiselle ?
— Excellente.
Jusqu’à ce que je rentre.
— Votre mère vous attend dans la cuisine.
Ma mère me fait l’honneur de sa présence ? Serait-ce mon anniversaire ?
Appuyée sur l’élément central au revêtement terre de Sienne, ma mère rit devant l’écran de son téléphone. Un verre de vin rouge posé à côté d’elle, elle ne s’aperçoit même pas de ma présence.
Elle m’attend vachement.
Je me coule derrière elle.
— Encore sur TikTok ?
Elle sursaute.
— Ma chérie ! Tu m’as fait peur. La rentrée s’est bien passée ?
Ma mère me prend dans ses bras. Je me laisse faire sans lui rendre son étreinte. Quand elle s’écarte, je fais face au reflet de mon avenir. Je lui ressemble comme deux gouttes d’eau, si on retire les marques de l’âge sur son visage. De mes yeux, à mes cheveux, en passant par mes pommettes et mes lèvres, je suis son portrait craché.
De mon père, je n’ai reçu que le tombeau polaire qui me sert de cœur.
— Comme tous les ans, réponds-je froidement.
Ma mère passe une main dans mes cheveux.
— Tu es de plus en plus belle, Willow. Les filles doivent te jalouser au lycée. Pas vrai ?
— Évidemment.
Elle me sourit.
— Tu veux regarder des vidéos avec moi ? J’ai trouvé ce compte de deux amis qui font des pranks.
— Depuis quand tu connais ce mot ?
Elle jette un œil à l’horloge murale.
— Une demi-heure, environ.
Je lève les yeux au ciel mais me prends au jeu.
— Montre.
Ma mère se penche de nouveau sur le plan de travail. Je pose mon sac puis me glisse par-dessus son épaule pour observer l’écran. Deux mecs dont j’ai entendu parler plusieurs fois au bahut dans la journée s’amusent à jeter des seaux d’eau glacée par-dessus les cabines de douche de ce qui semble être un campus.
— Super drôle, persiflé-je.
Ma mère me donne un petit coup d’épaule.
— Sois pas coincée, Willow ! C’est marrant.
— Potache serait plus approprié.
— Avoue qu’ils sont beaux.
— Maman !!
Je recule, les yeux écarquillés. Elle se tourne vers moi.
— Quoi ?
— Ils ont mon âge. Tu ne vas quand même pas fantasmer sur eux ?
— Fantasmer ! Tout de suite les grands mots. J’ai juste dit qu’ils étaient beaux, pas que je les trouvais plaisants. Et puis, s’ils ont dix-huit ans, ils sont majeurs.
Tu parles d’une majorité ! Pour l’alcool, il faut tout de même attendre vingt et un ans. Heureusement, dans les sphères privées, cette limite a autant d’impact que de lever son téléphone dans les airs quand on cherche du réseau.
— Et toi tu es mariée. Ou tu l’aurais oublié ?
Elle souffle par les narines.
— Comment le pourrais-je ?
Ma mère m’ignore pour se plonger de nouveau sur son téléphone. Elle aspire une gorgée de vin qu’elle qualifierait de « raisonnable », soit la moitié de son verre.
— Je croyais que le médecin t’avait déconseillé de boire avec tes anxiolytiques ?
— Il a diminué ma dose. Maintenant, je peux.
Bien sûr. La connaissant, elle doit prendre deux fois sa nouvelle dose.
— N’inverse pas les rôles, Willow ! C’est moi la mère, ici.
— Si tu agissais comme telle, tu n’aurais pas besoin de le rappeler.
Agacée, je récupère mon sac sur le plan de travail, quitte la cuisine et traverse le grand salon en direction du couloir qui mène à ma chambre.
Mon père sort de son bureau au même moment. Je me fige net. Engoncé dans un costume gris clair dont la chemise met en relief son ventre de plus en plus distendu, il se tient fermement sur ses deux pieds écartés. Cette posture de mâle alpha, tout le monde y a droit. Il m’arrive de songer que s’il serrait davantage son nœud de cravate il mourrait, privé d’air.
Il abaisse son regard effilé comme une lame de rasoir sur moi.
— Willow ! Tu as l’air bien pressée. Tu as quelque chose à cacher ?
— Non, papa.
— Tu n’oserais pas me mentir ?
Je secoue vivement la tête. Mon père m’observe de la tête aux pieds. Ma peau irradie, elle va prendre feu. Je me sens comme Icare. Je n’ai pas d’ailes, mais je vole trop près du soleil et j’en oublie les basiques.
Le feu, ça brûle.
— C’est quoi cette tenue ?
Par réflexe, mes mains coulissent vers ma jupe et je tire dessus dans l’espoir vain de la rallonger.
— Je ne te donne pas encore assez d’argent de poche ? T’es obligée de faire le trottoir ?
Ses mots me criblent la poitrine comme autant de balles de mitraillette. Mon père fouille dans la poche intérieure de sa veste de costume pour en sortir son portefeuille. Il me tend un billet de cent dollars.
Je refuse d’y toucher.
— Si tu ne le prends pas, tu sais ce qu’il va t’arriver.
Je déglutis. D’une main tremblante, je récupère le billet. En passant près de moi pour gagner le salon, il murmure :
— Si je te vois encore une fois porter une jupe aussi courte, je te présente mes putes favorites. Elles seront ravies de t’apprendre les ficelles du métier.
Ses pas s’éloignent dans l’appartement. L’eau déborde de mes paupières et s’écoule sur mes joues. Je rejoins ma chambre à grandes enjambées et ferme derrière moi.
Le dos collé à la porte, je me laisse glisser jusqu’à ce que mes fesses entrent en contact avec le marbre gelé. Même le revêtement de sol se range à l’avis de mon père : ma jupe est tellement courte que le froid me pénètre jusqu’à la moelle.
Les larmes continuent de couler. En entrant dans la salle de bains attenante à ma chambre, je sursaute. Mon reflet me renvoie l’image d’une furie. Mon mascara dégouline jusqu’à mon menton, me donnant l’impression d’être une folle échappée de l’asile.
Je retire ma cravate, mon pull Tommy Hilfiger, ma chemise blanche, puis mon soutien-gorge. Je place mes ongles sur les cicatrices bien marquées dans la chair de mes seins, puis je les enfonce de toutes mes forces. Lorsque le sang émerge, la douleur supplante le reste.
Je ne pense plus à rien. Ni au manque de sens de mon existence. Ni à la barbarie de mon père. Ni à l’indifférence de ma mère.
Je me contente de souffrir. Et ça fait du bien. Le mal s’exfiltre de mes veines.
C’est tellement plus simple d’infliger la douleur que de la recevoir.



[image: ]4
Noire emprise
Willow
— Quelle plaie, cette première semaine, maugrée Belle.
— Moi j’ai adoré, riposte Spencer. J’ai déjà terminé la dissert que nous a demandée Mr Wayheming en littérature comparée pour la semaine prochaine et les recherches sur les enjeux démographiques de la guerre de Sécession pour Mrs Whitestone.
Je soupire.
— Spencer. On vient juste de reprendre les cours, souligné-je. Où t’as trouvé le temps de faire tout ça ?
La concernée passe la main dans ses longs cheveux châtains sans réelle coupe. Depuis le temps que je lui suggère de se faire une frange, je ne sais pas ce qu’elle attend. Comment peut-elle se satisfaire de cette masse informe ?
— Le soir, après être rentrée chez moi. J’ai même potassé le programme des manuels de toutes les matières jusqu’au fall break.
— Attends, quoi ? rétorque Ivy en tapotant de ses ongles peints de noir sur son gobelet de café vanille. T’as déjà appris tous les cours jusqu’aux prochaines vacances ?
Si Spencer ne fournit aucun effort concernant sa chevelure, Ivy au contraire, se perd dans les fantaisies. Je tolère son look de gothique, mais le jaune et le noir séparés par une raie nette, c’est non. Malgré mes protestations, elle a l’intention de garder cette abomination.
Cette fille est l’électron libre du groupe. Je n’ai pas autant d’influence sur elle que sur les autres. Tant qu’elle ne va pas trop loin dans les libertés qu’elle s’octroie vis-à-vis de mon autorité, je lui lâche du lest. Mais je reste à l’affût.
— Ben oui… pas vous ?
— Non, Spencer ! On a une vie sociale, nous, lâché-je en levant les yeux au ciel.
— Et des séries Netflix à regarder, renchérit Isis. Vous avez vu Wednesday avec Jenna Ortega ?
Ivy se désigne de la main.
— Évidemment ! Une ode à la noirceur, je ne pouvais pas passer à côté.
— Tu as aimé ?
— J’ai adoré.
— Moi aussi.
— J’ai trouvé l’intrigue lente, commenté-je. Les personnages sont sympas et l’intrigue aussi… mais c’était mou. J’ai même pas vu les deux derniers épisodes.
— Donc tu ne sais pas qui se cache derrière le monstre ? s’étonne Ellen qui a visiblement regardé elle aussi.
— La première qui me spoile, je la fais astiquer toutes mes chaussures, préviens-je. Et je ne vous apprends rien si je vous dis que j’en ai plusieurs centaines.
Je porte le couvercle percé de mon gobelet de café à mes lèvres pour en boire une gorgée. Le souvenir de Jaden en train de le lécher à même mon cou me fait frissonner.
Belle, qui écoute sa musique d’une oreille, secoue la tête en rythme. Les anneaux qui ornent perpétuellement ses lobes dansent, eux aussi.
— Et toi, tu regardes quoi ? lui demandé-je.
— J’ai fini la saison trois d’Emily in Paris. Je vous jure que si mes parents m’offrent pas un voyage en France pour Noël, je me suicide.
La chair de poule me couvre la peau.
— Dis pas des trucs comme ça, murmure Isis.
— Oh ça va ! C’est pas à prendre au sens littéral, répond Belle avec nonchalance.
— Isis a raison, renchérit Spencer. La santé mentale n’est pas sujet à plaisanterie.
— Ce que vous pouvez être chiantes quand vous jouez les moralisatrices, vous deux.
Belle soupire puis se tourne vers moi.
— Toi, tu dis rien ?
— Je préfère briller par mon silence qu’ouvrir la bouche et avoir l’air conne.
Cette douche froide raidit ses boucles brunes.
— Vous m’avez toutes soûlée. On se voit en cours !
Belle récupère son sac, enfonce son deuxième AirPod dans son autre oreille puis s’éloigne dans la cour d’Alexander Whitaker.
Tout le monde nous observe. Nous sommes le centre d’attraction de ce bahut. La popularité présente l’avantage d’attiser l’envie de tout le monde. Les seuls qui n’osent pas nous jeter des regards en coin, dans l’espoir de recevoir un signe qui dit « rejoins notre bande », ce sont les moutons noirs. Les victimes que je désigne à ma guise sont ensuite humiliées sur la place publique.
Il n’y a qu’à voir Jaden. D’ailleurs, où est-il celui-là ? Je n’ai pas eu ma dose de mortification de la semaine. Il m’en faut plus.
Je lisse les plis de ma jupe beige, plus longue que celle que je portais en début de semaine. Malgré mon envie de lutter contre les commentaires abjects de mon père, je n’ai pas pu m’empêcher de lui obéir.
Je ne suis qu’une pute. Les habits les plus longs du monde ne le dissimuleront pas.
— Vous n’avez pas oublié le rallye chez moi, demain soir ? interrogé-je les filles.
Elles me répondent toutes qu’elles y seront, sauf Spencer. Celle-ci se dandine sur son banc, de l’autre côté de la table en bois.
— Spencer ?
— C’est que… je me suis fait un programme de révision en béton armé. Mes parents n’accepteront pas moins bien que Yale ou Brown.
L’université. Spencer n’a que ce mot à la bouche. À croire que lorsqu’elle en foulera les couloirs, la lumière divine s’abattra sur elle. Je n’arrive même pas à songer à mon avenir. Je ne sais pas comment elle parvient à se projeter aussi loin.
Ce manque de sens à ma quête m’obsède.
À la rigueur, m’imaginer partir dans un autre État s’apparente à une faible lueur au bout du tunnel. Je ne serai plus obligée de supporter ma famille. Enfin, les vestiges de ce qui a pu en être une un jour. Nous ne sommes plus que des miettes. Des éclats de verre voués à s’écorcher les uns les autres.
— Spencer… Tu es déjà hyper en avance, rappelé-je. Tu peux bien t’octroyer une pause le temps d’une soirée.
L’intello nous fixe tour à tour, les unes après les autres. Les filles confirment d’un hochement de tête. Elle finit par sourire et dire :
— Bon, OK… je serai là.
Ellen passe un bras autour de son cou.
— Tu vas voir ! On va s’éclater !
— De toute façon, tes parents ont prévu de venir, non ? demandé-je.
Lors d’un rallye, parents et enfants sont invités pour une réception tous ensemble. Cet événement est inspiré de la tradition mondaine française et remanié à la sauce élite new-yorkaise. Nous nous réunissons régulièrement afin d’apprendre à se connaître entre familles puissantes. Le but étant que les enfants y trouvent des relations intéressantes pouvant résulter en un mariage profitable.
— Oui ! Je comptais leur dire que je bossais, mais vous avez raison. Je peux prendre un peu de bon temps !
— Et puis, Jackson y sera, glisse Isis. C’est l’occasion de tenter un move avec lui.
Spencer se recroqueville sur elle-même.
— Je suis pas son genre.
— Qu’est-ce que tu racontes ? grondé-je. Tu crois que je traîne avec les boudins du village ? Si t’es mon amie, t’es une bombe. Point à la ligne. Bon, il faudrait un peu revoir ta coiffure… ou ton manque de coiffure. Mais je te jure que si tu te mets en valeur, tu lui feras tourner la tête demain soir.
— Willow a raison, renchérit Ellen. J’ai repéré des robes incroyables sur le compte TikTok de Bergdorf1. Tu veux que je t’envoie ma sélection ?
Spencer acquiesce.
— Et toi Willow, tu vas tenter un truc avec Maverick ? me demande Isis en replaçant son serre-tête correctement.
Maverick est un nouveau, fraîchement débarqué du Kansas en fin d’année dernière. Le genre fermier sexy avec des parents pleins aux as. Pas mon genre, à la base. Mais j’ai vu comment tout le monde le mate. S’il est l’objet de toutes les convoitises, forcément, il me le faut.
— J’y songe, j’y songe…
Isis et Ellen s’échangent un regard malicieux. Pendant que les filles continuent leur discussion, j’aperçois Jaden au loin, flanqué de son pote Cade.
— Je bouge. On se voit en classe.
J’attrape mon sac, glisse l’anse sur mon épaule, puis je marche d’un pas impérial dans la direction de mes sous-fifres. Mes talons claquent sur le sol. Chaque percussion me galvanise.
Mon pull blanc cassé dénude mon autre épaule. La brise estivale qui s’évanouit avec l’arrivée prochaine de l’automne me caresse la peau.
Jaden est assis sur un banc. Les fesses de Cade reposent sur le dossier.
— Ah Lucifuge… D’une manière ou d’une autre, tu te retrouves toujours aux pieds de quelqu’un, commenté-je en arrivant à son niveau.
Jaden abaisse ses prunelles de couleur marron vers le sol. Ses cheveux sont partiellement tirés vers l’arrière, mais certaines mèches rebelles tombent négligemment sur son front, lui conférant un air… sauvage. Mon regard longe sa mâchoire saillante et s’attarde une seconde de trop sur le creux qu’elle forme à la naissance de sa joue.
Un frisson me traverse l’échine.
— Qu’est-ce que tu veux, Willow ?! lance froidement Cade.
Contrairement à son pote, lui aime ouvrir sa gueule. Cela explique sûrement pourquoi ses mauvais traitements sont moins nombreux. Si sa détermination à se défendre me fascine et pimente le jeu, je n’ai d’yeux que pour Jaden. Il est mon vilain petit canard favori. Le faire souffrir apaise le feu qui crépite dans mes veines.
Mon sadisme est aimanté à son âme. Je ne peux lutter.
— Te demander des conseils make up. En ce moment je teste le smoky eye mais, avec mes yeux verts, je trouve pas ça terrible.
Je m’avance vers lui et l’examine sous toutes les coutures.
— Y a pas à dire ! Avec tes yeux bleu clair, c’est canon. J’ai une idée…
Il se raidit. Un rictus étire le coin de mes lèvres. Jaden fixe toujours le bout de ses chaussures, comme je le lui ordonne à chacune de nos rencontres.
C’est bien ! Je n’ai même plus besoin de le dire pour qu’il s’exécute.
— Tu sais, avec les filles on forme un groupe de six mais on s’est toujours dit « plus on est de folles, plus on rigole ». Tu veux bien être notre septième copine ?
Cade serre les dents, continuant de me fixer droit dans les yeux. S’il pense m’impressionner…
— Tu donnerais des conseils à Spencer, comme ça. Elle est un peu en errance vestimentaire et stylistique. T’en dis quoi ?
— Va te faire foutre, Willow !
Un éclat de rire me secoue.
— C’est qu’il mord, commenté-je sans pouvoir lutter contre ma moue amusée. Grrrr !
Cade lève les yeux au ciel. Jaden reste silencieux. Le besoin de l’attaquer me démange.
— Et toi ? Tu ne défends pas ta copine ?
— Laisse-le tranquille, Willow ! gronde Cade.
— Il va falloir se réveiller, Lucifuge. Tu disparais de jours en jour. Bientôt, je verrai à travers toi.
Il m’a semblé l’entendre murmurer « si seulement », mais ce fut si subtil que je n’en suis pas certaine.
— En tout cas on se voit demain soir, Cade !
Il plisse le nez.
— Pourquoi ?
J’arque un sourcil.
— Tu oses demander pourquoi ? Le rallye se passe chez les Montgomery ce week-end. Vraiment, tu planes au-dessus des réalités ! Ta mère y sera.
En tant que mannequin internationale de renom, elle est une invitée de choix.
Cade ricane.
— N’inverse pas les rôles. Tu n’as aucune idée de ce qu’est la réalité, sinon tu ne perdrais pas ton temps à nous persécuter. Ça te fait jouir de nous insulter ?
Je me mords la lèvre en le fixant droit dans les yeux. Il détourne le regard.
— Beaucoup…
Je rehausse le menton.
— On ne t’entend pas, Lucifuge. Tu peux le dire si tu m’imagines nue pour avoir moins peur.
Je m’accroupis pour le forcer à me regarder droit dans les yeux.
— Ça ne me dérange pas, murmuré-je.
Il frémit. Ses prunelles exsudent la détresse. Je lui caresse la joue, il ne bronche pas.
— Tu as de la chance d’avoir une imagination suffisamment fertile pour t’offrir ce que je ne te donnerai jamais. Je ne te vois pas, mais je sais que le soir, sous la douche, tu penses à moi et tu enfles. Ta main glisse sur ton ventre, s’accroche à ta toison…
— Arrête…, supplie-t-il à voix basse.
Je souris. Cade intervient :
— Pour ton information, Willow, je ne serai pas là demain soir. J’ai prévu de regarder un match important avec mon père. Rien que de savoir que je ne verrai pas ta sale gueule pendant quarante-huit heures, je bande.
Je me relève pour l’affronter.
— Range tes crocs, Harry Styles. On sait tous les deux que ce qui te fait bander, ce n’est pas moi. Ni aucune représentante de l’espèce féminine, d’ailleurs.
Cade secoue la tête.
— Harry Styles n’est pas gay.
— T’as vu les fringues qu’il porte ? Tu ne vas pas me dire qu’il est hétéro ?
Il serre les poings. Visiblement, j’ai touché une corde sensible.
— La sexualité des gens ne nous regarde pas et en l’occurrence, Harry Styles n’a jamais posé de mots sur la sienne. Donc non, je ne te dirai pas qu’il est hétéro, ni qu’il est gay. En revanche, je remarque à quel point ta vie est pathétique pour que tu aies besoin de fantasmer celle des autres à ta sauce.
— Tu aurais préféré que je t’appelle Barbie, comme tes coéquipiers ?
Cade se tend.
— Tu es ridicule, Willow. Et pour ta gouverne, un vêtement et du maquillage n’ont jamais défini l’orientation sexuelle de quelqu’un.
Je ricane.
— Ce qui est ridicule, c’est de t’entendre dire que tu vas regarder un match de foot au lieu de venir au rallye.
— J’adore le foot. Je ne vois pas ce qu’il y a d’étonnant.
Je lui adresse un sourire carnassier. L’adrénaline coule dans mes veines lorsque je conclus cette conversation comme il se doit.
— Réveille-toi, chéri ! La seule chose qui te passionne au football, c’est la douche collective. Tu feras gaffe, ta savonnette n’arrête pas de glisser…
Sur cette ultime pique, je tourne les talons et m’éloigne. L’étau de la culpabilité se resserre sur ma cage thoracique. J’ai mal, mais ça me soulage.
Supplicier les autres m’enivre au point d’anesthésier ma morale.


1. Bergdorf Goodman est un grand magasin de luxe situé dans Manhattan.
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    Noire poudre

  
    
      Jaden

    

    
    Étendu à plat ventre sur le matelas de mon lit une place, je termine de synthétiser la leçon de maths de la semaine. Cade n’a pas tort quand il se plaint de l’accent du Sud de Mrs Steinein. Je n’y avais pas prêté attention avant, mais ça rend la compréhension de ses phrases complexe. Sans parler de la monotonie de son ton. Rester concentré est un tour de force qui mériterait une médaille olympique.

    Mon téléphone vibre.

    
      Cade : Mec ! Tu peux m’envoyer tes notes sur la fonction logarithme népérien ? Je pige que dalle.

    

    Un sourire étire mes lèvres.

    
      Moi : Tu ne devrais pas te préparer pour le rallye chez les Montgomery ?

      Cade : Ha ha ! T’en as d’autres des comme ça ?

      Moi : Mdr je sais pas, t’aurais pu changer d’avis. Je t’envoie les photos de mes notes sur WhatsApp.

      Cade : Plutôt m’étouffer avec mon propre sperme. Merci, tu me sauves, bg !

      Moi : Tu deg’ !

      Cade : Tu m’aimes quand même.

    

    Je secoue la tête, une moue amusée collée aux lèvres. Plusieurs coups retentissent contre ma porte.

    — Tu peux entrer, tante Dawn !

    La femme qui m’élève apparaît sur le seuil. Un mètre cinquante-cinq au garrot, Dawn est un petit bout de femme autoritaire quand il s’agit du travail et débordant d’affection quand il s’agit de moi. Même s’il lui arrive de s’énerver fort toutes les deux semaines environ. Cela correspond au temps qu’il me faut pour foutre le bordel dans ma piaule comme si une tornade y était passée.

    Elle me force à tout remettre en ordre, ce qui me prend a minima deux bonnes heures. Puis le cycle se répète.

    — Je sors, Jaden. Tu n’as pas oublié ?

    — Ton rendez-vous d’affaires. Je me rappelle, t’inquiète !

    Elle me sourit en lissant son carré brun de l’index et du majeur. Même si je la dépasse de deux têtes, elle arrive toujours à m’impressionner quand elle se place devant moi pour me remettre du plomb dans la cervelle.

    Un peu comme Willow, à la différence que cette dernière ne veut pas mon bien. Elle appuie là où ça fait mal pour s’assurer que je souffre. Ses mots sont des lames de rasoir qu’elle applique le long de mes veines.

    Elle finira par laisser mon cadavre exsangue dans son sillage. Ce jour-là, elle aura gagné.

    Un frisson me lèche la moelle.

    — Tu es bien élégante pour le travail, souligné-je pour chasser les pensées noires de ma tête.

    — Tu me connais, j’aime me montrer sous mon meilleur jour.

    Dawn porte une robe moulante noire qui tombe sur ses chevilles, avec une paire de talons qui lui permettent de gagner huit bons centimètres. La fente du tissu remonte un peu au-dessus du genou.

    Cette tenue crie beaucoup de choses, mais pas « travail ».

    — Tu diras à ton patron qu’il abuse de te faire taffer un samedi soir !

    Elle fronce les sourcils.

    — Enfin, Jaden ! Je n’ai pas de patron, tu le s…

    Sa bouche s’arrondit pour former un O parfait. Elle attrape ma peluche de Donald qui trône sur une étagère près d’elle et me l’envoie à la figure. Je l’esquive juste à temps, non sans partir dans un fou rire.

    — Tu es beaucoup trop malin pour ton âge. Tu sais ça ?

    — J’ai dix-huit, tante Dawn. Il y a des choses que tu ne peux plus me faire croire.

    — Je pensais que ça se limitait au Père Noël et à la petite souris.

    — Non ! Ça comprend aussi les notifications Tinder. Un conseil, désactive les alertes sonores dans les paramètres de ton téléphone.

    Je lui glisse un clin d’œil. Elle essaie d’attraper une autre peluche, mais il n’y en a pas.

    — T’as de la chance, je suis à court de munitions.

    Elle secoue la tête, peinant à dissimuler le sourire au coin de sa bouche. Il ressemble tant à celui de mon père que ça me réchauffe le cœur avant de me le broyer.

    Lorsqu’elle franchit ma porte, je lance :

    — Prends ton temps surtout !

    — J’en ai bien l’intention, me crie-t-elle depuis l’entrée.

    L’appartement n’est pas très grand, c’est le mieux qu’elle puisse nous payer. Pourtant, nous ne pouvons pas nous empêcher de hausser la voix dès que nous nous trouvons dans deux pièces différentes, comme si nous vivions dans un manoir victorien.

    — Il y a plein de trucs dans le frigo. Prends ce que tu veux ! Promis, je ne ferai pas de bruit en rentrant.

    Ne t’en fais pas, moi non plus.

    La porte d’entrée claque. Je m’y rends pour donner un tour de clé dans la serrure, je branche le boucleur dans la salle de bains puis je file à la cuisine. La pièce est exiguë : cinq mètres carrés pour préparer la bouffe qu’on déguste sur le canapé face à la télé, dans le salon à peine plus grand.

    Tante Dawn a loué cet appartement dès qu’elle a récupéré ma garde. Sa priorité était que nous ayons deux chambres, afin que je puisse avoir au moins ça de normal dans mon existence. Brooklyn a beau être un quartier moins cher que Manhattan, cela représente tout de même un coût assommant. Pour nous offrir une pièce chacun, il a fallu sacrifier les espaces de vie.

    Ça ne me dérange pas. Je suis reconnaissant de ce que tante Dawn fait pour moi. D’autres m’auraient envoyé dans un foyer sans une once de remords. Elle a mis sa vie sur pause pour me recueillir, établir des règles. Elle a amputé son quotidien pour m’offrir la meilleure éducation possible, pour faire honneur à son frère décédé.

    Mon père.

    Les miettes de mon cœur palpitent à son évocation.

    J’ouvre le frigo pour sortir une boîte de hachis parmentier. Je la vide au fond de la poubelle en rajoutant des déchets par-dessus pour m’assurer que tante Dawn ne s’apercevra pas de la supercherie. Elle me demandera ce que j’ai mangé demain et son œil avisé repérera s’il manque un truc au frais.

    Je ne peux rien laisser au hasard.

    Une vibration dans ma poche attire mon attention.

    
      Numéro inconnu : Cinq minutes. Endroit habituel.

    

    Un saut par ma chambre me permet d’accéder à ma cachette. Je soulève le matelas et, sous l’une des lattes de mon sommier, je retire le scotch qui maintient une enveloppe. À l’intérieur, je retrouve des coupures de journaux et une partie de mon butin. La rage crépite au bout de mes doigts lorsque je lis les gros titres des articles qui encensent l’ordure qui paiera de son sang ce qu’elle m’a fait. Où qu’elle aille, quoi qu’elle fasse, je la pisterai.

    Je délaisse les bouts de papier pour la photo qui se trouve en dessous. Cette maudite demi-photo où elle sourit comme un charognard ivre d’opulence. La pulpe de mon index frôle la déchirure irr
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